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quand nos vedettes 
« cassent du sucre » 
On dit que la nécessité rend in-

génieux. Si cela est vrai, les temps 
que nous vivons seront fertiles en dé-
couvertes. 

Voilà comment est né le dernier bi-
belot : la boîte à sucre de poche... 
Bibelot pratique qui deviendra char-
mant et bientôt artistique. Petit cadeau 
à faire à vos amis... surtout s'ils ou-
blient parfois « le sucre de rigueur »... 

Mais si vous ne pouvez offrir une 
boîte de luxe, nous vous conseillons 
le petit truc suivant : badigeonnez de 
peinture claire quelque boîte à pas-
tilles d'autrefois et demandez à votre 
acteur préféré d'y apposer un autogra-
phe comme on le faisait autrefois sur 
album... Aussi bien, nos sympathiques 
vedettes n'ont-elles pas attendu pour 
vous montrer leur esprit d'à-propos. 
Vous en jugerez par les petites de-
vises illustrant cette page... 

Et dans cent ans — peut-être moins 
— vos petits-enfants retrouveront ces 
témoins émouvants —- après la taba-
tière des marquises, l'éventail des mer-
veilleuses — sous la vitrine de quel-
aue musée. 

Simone MOHY. 
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A CHACUN SON MÉTIER 
Viviane Romance va tourner prochainement 

Carmen sous la direction de Christian Jaque. 
C'est enfin un rôle intéressant, un rôle qu'en-
vieraient de nombreuses vedettes et qui, nous 
n'en doutons pas, permettra à notre aimable 
" vamp » de remonter une cote quelque peu 
descendue au cours de la dernière sa on... 

Mais c'est une tâche qui comporte en elle-
même assez de souci et de travail. Il faut donc 
espérer que Viviane Romance aura cette fois 
à cœur de s'en tenir à son rôle — un grand 
rôle répétons-le — et se dispensera, contraire-
ment à une habitude assez fâcheuse, de don-
ner son avis sur le dialogue, de « conseiller » 
le metteur en scène, d'imposer son point de 
vue... point de vue dont l'heureuse influence 
n'est guère sensible dans Cartacalha. 

A chacun son métier, dit un vieux proverbe 
français... les vaches seront bien gardées ! 

NUIT... SAINT-GEORGES 
Ce n'est pas une histoire de caviste, comme 

on serait tenté de le croire de prime abord. 
Depuis l'armistice, la plupart des films tour-

nés dans les studios parisiens sont inspirés de 
pièces de théâtre à grand succès. Il y en a de 
bons, il y en a de mauvais, le spectateur prend 
ce qui lui fait plaisir... du moins c'est l'avis 
dès responsablès. 

Dans un bar des Champs-Elysées) Jean Tis-
sier prenait l'apéritif avec quelques amis. 

— Moi aussi, disait-il de' sa voix lente et co-
lorée, je voudrais porter à l'écran une pièce 
de théâtre, car la mise en scène, vous le savez 
tous, c'est mon péché... mignon. Je voudrais 
tourner la « Nuit de Printemps », créée la saison 
dernière au théâtre Saint-Georges et présente 
encore à toutes les mémoires pour... 

— Quel titre lui donnecas-tu à l'écran ? de-
manda un des consommateurs, sarcastique e' 
mielleux. 

— « La générale est morte à l'aube », conclut 
Jean Tissier à la surprise de tous, qui déjà 
s'apprêtaient à se payer sa tête. 

CET AGE EST SANS PITIÉ 
A l'arbre de Noël des enfants du XVIII' arron-

dissement qui eut lieu au Vélodrome d'Hiver, 
le populaire Biscot exécuta son irrésistible 
match de boxe. 

Quelques instants après, une nuée de gosses 
prit possession "du ring. En un clin d'oeil, ils 
mirent gants de boxe, culottes et serre-tête et 
se battirent comme des lions. Et le pauvre .Bis-
cot avec son partenaire s'efforçait de séparer 
les fauves quand soudain, au milieu de la mê-
lée, il fut gratifié d'un superbe direct. A la fin 
de la séance, Biscot, un magnifique clair de 
lune ombrant son œil gauche, déclarait : 

— Je les aime bien tout de même, mes gosses 
de Paname. Ils ont le cœur avec la main. 

LES PETITS CADEAUX 
ENTRETIENNENT L'AMITIÉ 

Par ces temps de restrictions, il est des acteurs' 
qui sont privilégiés ; certains d'entre eux, en ef-
fet, reçoivent de leurs admirateurs, non seule-
ment des lettres, des demandes de photos, 
mais aussi des colis fastueusement garnis. 
Jugez-en ? Georges Rollin reçoit chaque 
semaine un litre de lait non écrémé et un 
important paquet de beurre d'une crémière de 
son quartier. Fernand Ledoux a parmi ses adnv-
rateurs le propriétaire d'une champignonnière de 
la banlieue parisienne. Blanchette Brunoy a un 
marchand de primeurs qui, depuis quelque temps, 
lui donne des mandarines. Gaby Sylvia a reçu 
l'autre jour, d'une admiratrice anonyme, un im-
posant paquet de biscuits secs. Jimmy Gaillard, 
des bonbons vitaminés, et Albert Préjean, un lot 
de cigarettes blondes. Voilà des marques de sym-
pathie qui sont fort appréciables et qui prouvent 
que l'admiration des spectateurs pour leurs ve-
dettes préférées n'est pas toujours intéressée. 

TOUJOURS LES MÉGOTS... 
L'autre soir, il y eut dans ce cinéma des bou-

levards une violente discussion entre les ba-
layeuses qui, sitôt les spectateurs partis, occu-
paient la salle, selon leur habitude, pour le net-
toyage quotidien. Un des chefs de service, alerté, 
s'approcha et s'enquit de la raison de ce tapage. 

Et voici ce qu'il apprit : 
Les braves balayeuses avaient cédé à une 

organisation spéciale le droit de ramasser les 
mégots dans la salle. Elles touchaient pour cela 
30 francs pour l'orchestre et 30 francs pour les 
balcons. Leurs affaires étaient prospères jusqu'au 
jour où leur client refusa de donner suite à leur 
accord. La raison ? Depuis plusieurs jours, il 
n'y avait plus un seul mégot dans la salle. 

Une des dames, se muant en détective, fit une 
enquête discrète et elle découvrit que chaque 
soir, sitôt la dernière séance terminée, les opé-
rateurs quittaient la cabine de projection et s'en 
allaient explorer les rangées de fauteuils, ramas-
sant pour leur usage personnel tous les bouts de 
cigarettes. 

Aux dernières nouvelles, un accord serait inter-
venu entre les parties adverses. Les jours pairs, 
le terrain appartiendrait aux opérateurs; les 
jours impairs, au client des balayeuses. 

— Et le théâtre ? Quand nous redonnerez-vous une interprétation 
comme celle de La Main passe, où vous avez fait revivre avec 
tant d'esprit l'époque 1900 ?... Et quelles charmantes robes vous 
aviez! Et quels chapeaux espiègles!... D'ailleurs, vous avez tou-
jours des chapeaux délicieux... Je me souviens d'un chapeau en 
broderie de paille qui faisait penser à un bouquet de mariée et 
que vous posiez sur le front, bien avancé sur l'œil... 

— Ah oui ! je vois... Un jour que je l'avais, un titi qui passait 
près de moi dans la rue, s'est écrié : « Oh ! uin tapin en ruta-
baga ! ». Cela exprimait pour lui le comble de l'étrangeté... Pour 
le théâtre, j'ai reçu aussi diverses propositions... J'attends d'avoir 
trouvé quelque chose de vraiment intéressant... Ce que je voudrais, 
pour l'instant, le savez-vous ? 

— J'avoue que... 
— Eh bien, voilà ! Je possède une ferme, une vraie ferme, avec 

des vaches, des poules, des cochons... Je voudrais passer quelques 
jours dans ma ferme, boire le lait de mes vaches, manger les 
'œufs de mes poules et le jambon de mes cochons... 

— Agréable programme ! 
— Après, nous verrons... Mais je vais tout de même vous donner 

une anecdote scénique... Une fois, j'ai joué dans une Principauté... 
Quelqu'un me montre une loge et me dit : « C'est la loge de 
leurs Altesses. » Elle était vide... Je pense au'un deuil quelconque 
a empêché les souverains de venir. Je portais une robe à paniers... 
Tout à coup, je sens quelque chose qui se détraque dans ma 
cage à poules... Je me retire sur le côté de la scène, mine de 
rien, je relève ma jupe, je l'arrange... Pauline Carton me faisait 
des gestes désespérés... Je ne comprenais pas... J'ai compris plus 
'OTd.. Derrière moi, pendant que j'arrangeais ma robe sans me 
gêner, il y avait une loge, une loge qui donnait sur la scène 
même... Et cette loge était occupée... 

— Eh bien ! les spectateurs de cette loge ne devaient pas s'em-
bêter... 

— Oui, mais le plus beau, c'est que cette loge était la loge 
princière. 

Gaston DERYS. 
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otiue M; 
On s'imagine communément que Jacqueline Delubac a com-

mencé à faire du théâtre en compagnie de Sacha Guitry, mais 
elle avait débuté depuis longtemps quand elle est devenue la 
femme de l'auteur de Mon père avait raison. 

— Songez, nous dit-elle, que j'ai débuté en 1928, aux Bouffes, 
dans une revue de ce pauvre Rip... 

Nous regardons avec stupeur Jacqueline Delubac, si fraîche, si 
pimpante, que parent tous les prestiges de la grâce et de là jeu-
nesse... 

— Non, en 1928?... Ce n'est pas possible!... Vous étiez tout 
enfant... 

— J'étais très jeune, en effet... Puis j'ai joué une pièce de Jacques 
Deval, puis Villa à vendre, à la Madeleine, en 1930. C'est seule-
ment ensuite que j'ai joué dans les pièces de Sacha Guitry, Qua-
drille, Le Nouveau Testament, Châteaux en Espagne, etc. Et j'ai 
tourné Les Perles de la Couronne, Faisons un rêve. Désiré, Bonne 
chance.... _ 

— Vous avez fait beaucoup de cinéma...? 
— Une vingtaine de films, dont sept très importants, depuis que 

je ne parais plus dans les pièces de Sacha, comme L'Homme qui 
cherche la vérité, comme La Comédie du Bonheur, qui va bientôt 
sortir... C'est un grand film, mis en scène par Marcel L'Herbier, 
que j'ai tourné en Italie avec Michel Simon et Micheline Presles... 

— Avez-vous rapporté un souvenir pittoresque de votre séjour 
en Italie ? 

— L'Italie est un pays magnifique, mais comme des moineaux 
effrayés, les souvenirs vous fuient quand on veut les rassembler... 
Tenez, en voici tout de même un... Un jour, je me promenais à 
Rome... Un monsieur, élégant, entre deux âges, passe près de 
moi et prononce ce simple mot, mais d'une voix pénétrante et 
pathétique : Amore... Puis il disparaît... J'ai reçu quelques décla-
rations d'amour dans ma vie... c'est la déclaration qui m'a le plus 
émue... Voulez-vous une anecdote spécifiquement cinématogra-
phique ? Je tournais auprès d'un acteur très connu avec une per-
sonne pleine de prétention, mais peu au courant du cinéma. Cet 
acteur, dans un moment très pathétique — il allait rendre le der-
nier soupir — prend un temps assez long. Sa partenaire, croyant 
à une défaillance de mémoire, lui souffle sa réplique. Naturel-
lement, cette réplique a été enregistrée. Et il a fallu tout recom-
mencer... Mais ce que la petite personne suffisante a pu être 
enguirlandée ! 

— Quel est votre dernier film ? 
— C'o::t Fièvres... Je l'ai tourné avec Tino Rossi. 
\— Et ensuite ? 
—■ J'ai plusieurs projets. Mais, voyez-vous, je n'aime pas à parler 

des choses dont je ne suis pas absolument sûre... 
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Unnouveau pensionnaire : 

V 1 
tre national. Il n'accourt pas, il vole ; enfin, il sera bientôt, comme 
il se nomme lui-même, un « heureux Romain >, qui a bien des 
déboires avec l'amour et la patrie, mais ceci est une autre histoire, 
c'est celle de Racine... 

Titus devient un assassin et il a peur la nuit. 
Le cinéma à nouveau redevient exigeant : il veut du Jean Chevrier, 

il en redemande, il en reveut... Il lui faut un assassin pour « L'assas-
sin a peur la nuit » de Pierre Véry et, quittant la toge antique, 
mais non pas la maison de Molière — antique aussi — il va revêtir 
le complet et le complexe de l'assassin. Il tremblera dans son ht, 
il aura le front couvert de sueur (entre parenthèses, il ne sait pas 
encore comment il obtiendra cette sueur, car, dit-il, il sait bien 
pleurer avec de vraies larmes, mais il n'a jamais appris à suer 
à grosses gouttes, enfin, les projecteurs aidant...) 

Il sera angoissé et ses mains se tordront, pathétiques et dou-
loureuses, mais dans la vie il restera toujours ce^ grand garçon 
heureux, au sourire sain, qui a réalisé son seul rêve de gloire : 
la Comédie-Française. Marcelle ROUTIER. 

1 N\ . 
TITUS » EN GRILLE UNE ". 
PARDON ! C'EST JEAN CHE-
VRIER QUI COMBAT LE TRAC 
DE SES DÉBUTS AU FRANÇAIS, 

EN FUMANT. 
Jean Chevrier était fait pour Titus... 
...et Titus aurait pu l'être pour Jean Che-
vrier. 

Physiquement, la ressemblance est 
frappante ; prenez un de ces petits dic-
tionnaires Larousse destiné aux écoliers, 
passez les feuilles roses, si précieuses 
aux amateurs de citations et arrêtez-vous 
à Titus. N'est-ce pas lu: ? Mais si. C'est 
le même masque romain, à la base puis-
sante, le même front bas large, la même 
bouche ferme, le même cou qui attache 
solidement la tête aux épaules larges. 

On l'avait surnommé, cet aimable 
empereur : « Les délices du genre hu-
main. » Ce surnom aussi va bien à Jean 
Chevrier. Il n'y aurait qu'à demander ce 
qu'elles en pensent aux trois charmantes 
petites demoiselles qui l'ont tant ap-
plaudi à la première... 

504 vers en une nuit ! 
Jean Chevrier est avant tout un clas- • 

sique, le cinéma l'a dévoyé de la route 
idéale qu'il s'était tracée : Conserva-
toire, Comédie-Française. Mais tous les 
chemins mènent à Rome... surtout « Bé-
rénice »... 

Donc, la seule ambition de Jean Che-
vrier était le Conservatoire ; à l'avant-
veille des examens, un heureux hasard 
le mit en présence de Dussane : elle 
lui trouve le physique idéal pour la tra-
gédie, le masque est bon, la voix aussi... 
En une nuit, devant son armoire à glace, 
l'impassible, le romain Jean Chevrier 
apprend les 504 vers du rôle de Titus.. 

Le lendemain, concours. Il est le seul 
homme qui se présente pour la classe 
de tragédie et il est reçu... il touche au 
faîte du bonheur. Pas du tout, le cinéma 
l'enlève, l'arrache, il tourne « Trois de 
Saint-Cyr », la Comédie-Française s'éloi-
gne dans le brouillard de l'impossible... 

Il ne sera jamais ni « pensionnaire », 
ni « sociétaire », ni « doyen ». 

Un jour, à Marseille, coup de théâtre 
— que voilà bien le mot juste et le terme 
exact ! — on appelle Jean Chevrier à 
Paris, sur la scène de notre premier théâ-

C'EST MAURICE ESCANDE QUI A PRÊTÉ SON 
ARMOIRE AU DÉBUTANT... 

'Un Titus" 
qui n'aura 
pas perdu 
sajournée 

..entre à 

J'AI COURONNÉ 
« TITUS " POURRAIT 
DIRE LE COIFFEUR DE 
LA COMÉDIE-FRAN-
ÇAISE. S'IL N'ÉTAIT 
PAS BLASÉ " DE CET 
EXERCICE... IL §H A 
COURONNÉ DES CEN-

TAINES... 

mêdie 
Française 

MERCI ! VOUS ÊTES 
BIEN GENTILS DE ME 
SOUHAITER •• BONNE 
CHANCE! " TITUS RE-
MERCIE SES ADMIRA-
TEURS, AUTÉLÉPHONE, 
O ANACHRONISME ! 

ET TITUS QUI AIME DÉ-
CIDÉMENT LE PROGRÈS 
EMPRUNTE L'AS-

CENSEUR... 

ENTRE UNE HAIE DE 
" GLOIRES " DIS-
PARUES ; ENCADRÉES 
D'OR, LE NÉOPHYTE 
DESCEND EN SCÈNE... 

Ph. N. de Morgtji. 

TITUS EST DOUX AU PEUPLE ET RENTRE-' 
TIENT AVEC LES FIGURANTS A' ' ' 

TRER EN SÇÈNÉ. 

Suzet Maïs en s'éveillant est toujours "gaie 
1 ) Etes-vous de bonne humeur en vous éveillant ? 

— Très ! Je suis gaie comme un pinson ; je crois 
.toujours que la journée va être magnifique ; mon 
chien gambade autour de moi; vive la vie!... Après 
ce premier ravissement, dame, je change quelquefois 
d'opinion 1... 

2) Quand avez-vous eu envie d'embrasser un 
homme ? 

Suzet Maïs éclate de rire, puis, sans un mot, me 
tend trois photographies. J'ai compris. En voici les 
bénéficiaires : 

Mme Pasquier (Orne) ; Mme Ely Ode, à Paris ; 
M. Roger Pérus, à Douai. 

3) Par coquetterie, avez-vous déjà porté des chaus-
sures trop petites ? 

—■ Ce que vos questions sont drôles ! On est obligé 
de repenser à un tas de choses oubliées ; je m'amuse 
beaucoup ! Oui, j'ai porté une fois dans ma vie 
des chaussures trop petites... J'avais seize ans et 
j'allais à mon premier bal... Tant que je tourbillon-
nais comme une folle, je ne sentai rien, mais après, 
oh, mon Dieu, mes pauvres pieds ! Je marchais 
comme un canard ! et moi qui croyais que cela 
faisait distingué d'avoir de tout petits souliers... De-
puis, j'ai passé l'âge de ces extravagances pour 
atteindre celui où l'on aime, avant tout, être bien 
à son aise !... 

4) Quelle est la question qui vous ferait rougir ? 
— Celle que vous n'osez pas me poser ! 

5) A l'école, aviez-vous des prix ? 
— Quelquefois, mais c'était toujours des prix 

excentriques : gymnastique, chimie, géométrie... Je 
n'étais pas une très bonne élève et n'avais de 
goût réel que pour les compositions françaises ; 
ah ! ça, écrire ! c'était mon grand rêve, et j'envie 
toujours ceux qui peuvent s'exprimer ainsi... 
Vous avez bien de la chance d'avoir choisi 
ce métier... 

6) Combien de fois avez-vous aimé dans 
votre vie ? 

— C'est le gage ! crie Suzet Maïs, qui 
se refuse à répondre et dédicace aussi-
tôt trois photographies aux abonnés 
suivants : 

Mme Taboulot (Nièvre) ; Mlle Pier-
son, à Lunéville ; M. Chabert, à 
Paris. 

comme un pinson". 
ge... Et puis, tout est une question de 
relativité. Par exemple, si je dis à mon 
mari : 

« — Robert, vous ferez ceci ! 
« — Oui, ma chérie, répond-il douce-

ment, c'est entendu !... 
« ...Mais il n'en fait qu'à sa tête!... 

tandis que s'il me demande : 
« — Suzet, vous ferez cela ! 
« Je réponds : 
« — Non !... 
* Mais je cède quand même... Alors, 

dites-moi un peu qui, de nous deux, 
manife'ite son caractère ? 

Frédéric STANE. 

7) Croyez-vous avoir bon carac-
tère ? 

— Eh bien ! oui, je crois avoir , 
très bon caractère !... Je suis 
facile à vivre, pas du tout em-
bêtante pour les petites choses 
quotidiennes et d'attaque 
pour supporter les grandes... 
Les gens doivent souvent 
se dire : Cette Suzet 
Maïs ne doit pas être 
commode dans l'intimi-
té ! »... Je suis victime 
de ma voix pointue et 
sèche ; mais, en réa-
lité, je suis très gaie, 
rarement fatiguée, 
ce qui facilite beau-
coup l'entente 
dans un ména-

'> 
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" La maison 
des sept jeunes 

filles " doit être 
une maison bien 

charmante si l'on en 
juge par le minois de 

ses pensionnaire s... 
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LES RISQUE-TOUT 
De beaux paysages alpestres agrémentent ce film tourné à la 

louange des sauveteurs qui n'hésitent pas à s'élancer, dans tes 
pires conditions, à l'assaut des pics glacés, chaque fois qu'un 
accident met leur courage à l'épreuve. 

Dans une telle bande, le scénario n'a, au fond, que peu d'im-
portance. Pourvu qu'il nous emmène agréablement, parmi les 
splendeurs neigeuses que l'on trouve généralement vers deux ou 
trois mille mètres au-dessus du niveau de la mer, on ne lui en 
demande pas plus. Celui des Risque-loul remplit cette condition 
et nous offre généreusement cette satisfaction à la faveur de plu-
sieurs intrigues dramatiques s'imbriquant les unes les autres de 
façon à faire naître l'émotion. 

Le metteur en scène A. Lippl a utilisé cetté matière photo-
graphique avec une conviction qui transparaît dans chaque ima-
ge et qui se manifeste en « plein air » attrayants et en inté-
rieurs déroulant leurs aventures sous des plafonds bas qui 
participent de façon efficace à l'atmosphère âpre du film. 

De fort bons artistes prêtent leur talent à cette action dure 
et virile et notamment Attila Hôrbiger. dont le talent énergique 
et sûr anime un rôle qui mêle l'amour et l'amour-propre au 
sport alpin. 

LE CHEMIN DE LA LIBERTÉ 
C'est un grand film, mais un grand film qui n'a pas tout 

l'attrait des grands films. Il s'en faut de fort peu d'ailleurs. La 
.mise en scène fastueuse de Rolf Hansen ne manque que de peu 
d'accélération dans le mouvement. Certes, le film prend une 
certaine majesté à ne point se presser, mais l'émotion en souffre. 
De même le scénario, qui n'est pas sans séduction, n'a que le 
tort de se perdre en détails superflus. Avec un peu plus de 
rapidité, d'allant, ce beau Chemin Je la Liberté profiterait 
mieux des qualités multiples que 4ui procurent une réalisation 
parfaite et une interprétation remarquable dont Zarah Leander 
est l'incomparable vedette. 

Un peu trop mélodramatique, peut-être, le scénario. Cette 
cantatrice qui n'évite le suicide que pour mieux se suicider plus 
tard, ne nous bouleverse pas autant qu'il le faudrait. Par ail-
leurs, certains passages comme, par exemple, les scènes théâ-
trales qui, depuis Opérette, semblent inévitables et qui nous 
montrent des lambeaux d'opéras tels que Scmîramis ou Rigo-
Ictlo, ralentissent l'action sans rien apporter en échange, sinon 
la voix de la vedette. 

Mais quand j'en aurai fini avec les réserves, je pourrai peut-
être vanter ce qui le mérite, la claire ordonnance qui eut pu être 
fort embrouillée, la beauté. la tenue, la richesse, la diversité 
d'une réalisation qui nous restitue la Vienne de 1848. et qui 
sait abandonner son luxe, pour nous emmener faire la moisson 
ou suivie, dans la province italienne, une comédienne de se-
cond ordre, la grandeur de certaines scènes et la qualité de 
l'interprétation. 

Hans Stuwe a beaucoup d'allure dans son exemplaire so-

apparaissent un peu artificiels, sa beauté, 
son élégance, son allure, son frémissement 
ont vite fait disparaître cette impression. 
C'est une grande artiste qui sait, au besoin, 
suffire à l'agrément d'un film. 

LA MAISON DES SEPT 
JEUNES FILLES 

L'histoire de ce bon vieux papa et de 
ses sept filles est une bien jolie histoire. 
Elle a comme un parfum de conte de fées: 
« Il y avait une fois un brave homme de 
directeur d'école qui avait sept filles jeunes 
et jolies... » Sept filles, comme l'ogre. Mais 
ce n était pas un ogre. Au contraire, son 
cœur était aussi pur, aussi ingénu que celui 
de ses filles, ou peu s'en faut. 

Georges Simenon, qui a imaginé cette 
tendre aventure, en a fait un roman dont 
M. Albert Valentîn a fait un film. II est 
paré de frais sourires et d'âmes claires, et 
Charles Spaak l'a dialogué comme il sait 
le faire en se laissant aller cependant par-
fois à la facilité de faire parler ses petites 
filles comme il ferait parler de grandes 

personnes. Ce qui fait toujours son petit effet, 
évidemment... 

M. Albert Valentin prouve qu'il sait faire un film et 
oue la mise en scène, tout au moins dans le domaine de la 

ermédie, n'a plus de secret pour lui. Il sait éviter l'immobilité 
des imag-s et donner du rythme à une scène. Son film est bien 
conduit, heureusement animé et l'on ne peut rien reprocher au 
montage. Quant à l'histoire qui nous est contée, je le répète, 
elle est charmante. Certes, tout n'y est pas parfait. On peut 
regretter certaines facilités, déplorer que tel personnage ait 
l'âme assez noire pour faire un honteux chantage à un brave 
père de famille, puisqu'en fin de compte il s'agit d'un person-
nage sy.mpath'que, et ne pas aimer une fin sans imprévu et qui 
se déroule selon un processus prévu trop longtemps à l'avance. 
Mais, Dar contre, que de jolies choses, que de scènes touchantes 
ou drôles dont certaines rappellent le meilleur Robert de Fiers 
et auel joli personnage que cette petite Coco, tendre et acidulée 
à la fois, et que n'eussent point renié, sans doute, les auteurs 
de J.'Amour vei'/fe. 

Tout cela est fait pour plaire et plaît sans difficulté. L'origi-
nalité du sujet, la variété de l'invention, la grâce des senti-
ments et l'interprétation nous valent des minutes heureuses. Jean 
lissier nous livre généreusement sa fantaisie effarée, sa verve 

craintive et qui s'impose d'autant plus qu'elle en a moins l'air. 
Quel art charmant que le sien qui sait faire beaucoup avec peu 
et multiplier ses rôles par son talent. André Brunot est le brave 
paoa aux prises avec la vie, avec les échéances et avec sept 
délicieux soucis aux beaux yeux. Il y dépense une grande auto-
rité dissimulée sous la tendresse d'un vieux cœur de père qui ne 
sait plus très bien où il en est. Jean Rigaux fait d'heureux 
débuts à l'écran dans un rôle un peu conventionnel, peut-être, 
mais qui n'est pas sans effet. Jean Paqui est un agréable jeune 
premier et l'on reconnaît en de moindres personnages, au hasard 
des différentes scènes, Marguerite Deval, Bergeron. Paul Fai-
vre, Marguerite Louvain, Guy SIoux. Jamain et beaucoup 
d'autres. 

Mais le grand intérêt de l'interprétation réside dans les 
débuts des sept jeunes filles choisies parmi les lectrices de Ciné-
Mondial au cours d'un récent concours. Leur choix fut bon et 
nos sept petites artistes sont parties pour le succès. Deux d'entre 
elles se détachent de l'ensa-nble. L'importance de leur rôle les 
v aide. Leur talent aussi. Jacqueline Bouvier a, dans le rôle 
de Coco, une spontanéité, une verve gracieuse, une malice 
charmante qui ne resteront certainement pas sans lendemain. De 
même. Gabv Andreu qui est bien jolie, semble, avoir un bel 
avenir devant elle. J'ai beaucoup aimé aussi Primerose Perret 
oui est Mimi, la benjamine, vive, preste, espiègle et les qualités 
diverses de leurs quatre autres sœurs. 

DIDIER DAIX. 

Zarah Leander est la pathétique vedette du 
" Chemin de la liberté " 

'«3.4 

" Les Risque-tout " ...l'âpre 
grandeur de la montagne... 

briété. C'est un forl^b"n acteur qui sait 
ne pas abuser de I effet et faire, néan-
moins de l'effet. Siegfried Breuer, que 
nous avons vu dans des rôles plus sym-
pathiques, est, ici, un maître chanteur 
assez écœurant. Il y déploie des qualités 
diverses et sait, par moments, être aussi 
tendre, aussi crâne qu'il sait, à d autres, 
être vil. Le charme, la joliesse, la sensi-
bilité d'Eva Immermann sont également à 
retenir, de même que les noms de Agnès 
Windeck, Hedwig Wangel. Albert FIo-
rath, Herbert Hubner et Ralph Lothar. 

Mais on admire surtout Zarah Lean-
der, belle, émouvante, sensible, éclatante. 
Tout ce qu'elle fait est bien fait et si 
certaines de ses attitudes, de ses procédés 

de la S emai 

11 est assez rare qu un fiIm apporte davantage que ce qui 
lui est demandé, assez rare que ses images dépassent le cadre 
habituel qu'on leur assigne, assez rare que les conclusions de 
ce film abordent à d'autres rivages que ceux habituels du 
commerce, de la technique ou de l'art. 

Déjà, /-es Dieux du Stade, ce film exceptionnel qu'il nou. 
s- été donné de voir voici quelques années, dépassait largement 
la critique, telle qu elle est traditionnellement conçue, et méri-
tait de retenir notre attention mieux que pour un délassement 
agréable. Il valait de devenir l'objet de nos méditations. 

Il en est exactement de même, et pour d'autres raisons, du 
film de Eduard von Borsody, L'Epreuve du Temps, non qu'il 
y ait une relation quelconque entre les deux films, mais parce 
que celui-ci débute par les premières images de celui-là. De 
la perfection technique de ce film, de la somme colossale de 
travail qu'il représente, de la bouleversante beauté du spectacle 
qu'il nous offrait, on a déjà tout dit. 

Du film des Jeux Olympiques de Berlin et de L*Epreuve 
du Temps, il n'est point que leurs communes images qui méri-
tent un rapprochement. L'un et l'autre demandent que l'on voie 
au-delà des images et que l'on regarde, non plus avec des 
yeux physiques, mais, si j'ose dire, avec les yeux du cœur et 
de l'esprit. 

Félix Lutzkendorf et Eduard von Borsody ont imaginé un 
scénario sans originalité, certes, une histoire assez convention-
nelle, nous dirons même banale. Leurs personnages ne sont 
pas des héros, mais bien des personnages moyens (n'y a-t-il 
pas des milliers d'aviateurs valeureux et des milliers de ravis-
santes filles en Allemagne 7) et le texte qu'on leur fait dire est 
loin d'être sublime. D'où vient alors la valeur d'un film que 
ne rehausse aucune virtuosité technique 7 C'est que sa valeur 
est avant tout une valeur humaine. 

Eduard von Borsody a su tracer autour de ses personnages 
un cadre juste. Après les avoir vus vivre quelques minutes 
chacun chez soi, nous n^- doutons pas que l'un soit boucher ou 

boulanger, l'autre maître 
d école, le troisième pia-
niste et sans doute compo 
siteur. 

Ce qui frappe le plus 
dans L'Epreuve du 
Temps, c'est la valeur 
accordée à l'individu et 
à sa famille. Quoi, c'est 
donc là ce peuple socia-
liste dont une propagande 
à rebours nous a faussé 
I image, c'est là ce pays 
sans considération pour l'homme, ne pensant qu à la commu 
nauté et ne travaillant que pour elle ? Tout au contraire, nous 
voyons un pays penché sur le plus infime problème touchant 
le dernier de ses ressortissants, nous voyons vivre des êtres le 
plus simplement du monde. Ils ont l'air gais et bien portants, 
ils n'ont pas l'air dévorés de préoccupations insolubles, ravagés 
par de tragiques soucis. Ils savent ce qu'ils doivent à leur pays 
et sont heureux de le lui donner. 

Comment, pour ceux qui veulent être sincères, ne pas re-
connaître l'admirable travail et la magnifique réussite intérieure 
d'un régime qui a compris avant les autres qu'il fallait abso-
lument substituer l'ordre à l'anarchie, les règles et la disci-
pline au laisser-aller, le rationnel à l'arbitraire ? Comment 
ne pas admirer un peuple qui se bat depuis deux ans sur des 
milliers de kilomètres de front, du pôle à l'équateur, fait re-
naître l'ordre en place du chaos, le travail en place du désor-
dre, la vie en place du néant ? Qui, poursuivant son combat, 
trace des routes, construit des chemins de fer, n'oublie pour 
cela ni de célébrer la naissance du plus exquis de ses génies 
musicaux, ni de faire des expositions d art à l'étranger, ni 
d'annoncer par la radio la naissance du fils du dernier de ses 
soldats ? 

Certains diront qu'il n'y a * rien 
cependant de très admirable dans 
L'Epreuve du Temps, ni matière à 
philosopher sans fin, qu'il est facile 
d'émouvoir les foules avec une mélo-
die chantée par une mère qui vient de 
perdre son fils, ou une berceuse pour 
des soldats qui rêvent d'un nouveau-né 
qu'ils ne connaissent pas encore. II est 
remarquable, justement, qu un peuple 
se sente assez fort pour pouvoir, dans 
ses heures difficiles, s'offrir le luxe 
d'être pareillement sentimental, car, pas 
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plus qu il ne néglige la préparation de grandioses manifestations 
collectives, il ne néglige les détails personnels de la vie de 
chacun. 

Nos grincheux ne manqueront pas de remarquer encore quej 
le film d'Eduard von Borsody n'est rien d'autre qu'un film de 
propagande. Propagande, si l'on veut, bien que ce soit un peu 
vite et facilement dit. Le soldat qui reconnaît spontanément 
devant les observations de son capitaine que l'ordinaire est 
amplement suffisant : propagande. Propagande encore : les ima-
ges montrant un des speakers les plus populaires de la radio 
allemande, propagande : cet étalage de la passion populaire 
allemande pour la musique, propagande : ce choix voulu 
de Beethoven et de Bach, propagande aussi que ces mains 
suprêmement intelligentes d'un des plus grands chefs d'Alle-
magne conduisant l'ouverture des Noces du divin Mozart, 
propagande que ces concerts du dimanche, ces radio-concerts 
pour les soldats, W unschfyonzeri, selon le titre allemand du film. 
Propagande, propagande, propagande... 

Mais oui, propagande ! Et tant mieux si elle est pour notre 
édification personnelle. Et. si sentir battre dans la poitrine d'un 
homme un cœur plus généreux c'est faire de la propagande, 
s; la propagande c'est vivre enfin selon un idéal que l'on a 
reconnu le meilleur et le plus haut, nous sommes prêts à donner 
notre acceptation à une pareille propagande. 

Fassent le Ciel et les Dieux cinématographiques que nous 
ayons en France un réalisateur assez convaincu, et possédant 
un sens français assez aigu pour nous brosseï une fresque pa-
reille, mettant en scène la h tance telle qu'elle est, dans ses 
manifestations de vie les plus simples et les plus émouvantes 
des « f fcnçais moyens ;> préoccupés de vivre selon les règlo ■ 
de notre pays et selon sa loi propre. Alors, ayant renoncé 
à une critique négative pour un travail constructif. nous aurons 
peut-être nous aussi vaincu L liureuVi- du 7 emp.v 

Ariette JAZARIN. 

se Verner est la belle vedette de L'Epreuve du temps. Sa mère, Mme Eichborn, 
, est incarnée par Ida Waëst avec son talent coutumier. 



Le cinéma a contribué pour une grande part aux changements intervenus 
si fréquemment en quelques années dans les attributs vestimentaires de la 
femme. Il a voulu surtout la débarrasser le plus possible des ajustements 
compliqués et inesthétiques qui dénaturaient le corps féminin. 

« L'excès en tout est un défaut », a dit un personnage très sensé et cette 
pensée s'est une fois de plus révélée comme un axiome. Pendant ces der-
nières années, le summum de l'art dans la mode consistait surtout à dévêtir 
en dévoilant ainsi ce que nous aimions découvrir nous-mêmes. Entre nos 
grandes vedettes cinématographiques, ce fut une véritable course à « celle 
qui en montrerait le plus ». Pour donner une excuse à cette subite trans-
formation, les hommes eurent besoin d'enrichir leur vocabulaire pour tra-
duire leur pensée à la vue de cette brutale exhibition. C'est ainsi que le 
« sex-appeal » est né... au détriment du charme, délaissé comme un parent 
pauvre. 

Connaissant la fragilité de nos sens, la gent féminine des studios adopta 
le « sex-appeal » avec engouement en s'adressant à eux directement. 

Pensez donc! Plus de subtilité à dépenser, puisque l'on employait l'action 
directe! Aussi, l'on vit les nouvelles « stars » et autres « vamps », roulant 
des hanches, avantages révélés, en des allures provocantes. Elles suggéraient 
l'amour... et commandaient le désir. Même les jeunes premières levaient 
la jambe pour être « sex-appeal » ! 

La morale n'eut pas à s'en émouvoir puisque de tous côtés on assurait 
que « seul le " sex-appeal " était photogénique »... que par le rythme qu'il 
donnait à un corps, par les visions voluptueuses qu'il créait, il 

par 

Guy BERTRET 

Danielle Darrieux, 
jeune f i 11e ? 
femme ? En tout 
cas la plus femme 
des ingénues 
françaises. 

Le visage d'Iise 
Werner est 
fait d 
charme sage 
et spon 
tan é. 

l'Use 

à 
était international... Il était né du cinéma pour le plus grand 
bien artistique' de celui-ci. 

Si, à l'égal de l'impressionnisme en matière de peinture ou 
de littérature, le « sex-appeal » s'était contenté de n'être 
qu'une périodë transitoire destinée s rajeunir le cinéma, cela 
aurait été parfait. Malheureusement il n'en a. pas été ainsi, et 
avec le « swin| », son frère hystérique, le « sex-appeal » s'est 
implanté outrageusement dans la majorité de la production 
mondiale. 

Mais, avec les grands bouleversements auxquels nous assis-
tons, avec les aspirations de la jeunesse nouvelle, le « charme » 
voit sa faveur renaître. Lui qui est l'apanage de tant de femmes, 
même laides. Ce « charme » qu'il nous faut deviner dans l'expres-
sion fugitive d'un visage, dans la profondeur d'un regard, dans 
la distinction d'une main. « Il » nous attendrit par une impres-
sion de pudeur ou de faiblesse et fait éclore dans notre cœur 
un grand besoin d'attachement, de tendresse et de dévouement 
Le « charme », lui, s'entoure de plus de raffinement, de plus 
de littérature aussi. 

Le « sex-appeal » nous prend, mais le « charme » nous garde. 
Aussi, les bataillons de « sophisticated-ladies » disparaissent-ils 
peu à peu de nos écrans pour laisser la place aux vraies jeunes 

filles, aux vraies femmes dont la beauté, l'atti-
rance, enfin, ne sont pas truquées et savamment 
préparées. 

Et voici Louise 
Carletti, petite fille 
au sourire juvénile. 

Marika Rokk 
élégante vedette 
à la grâce un 
peu perverse. 

Hhotos Continental-Frlm, 
U. F. A.-A. C. E.-Tobis, 

Piaz et Sirius. 



LE ROMAN D'UN FILM(V) 

Cet étrange, appareil doit trans-
porter les voyageurs dans le 

domaine interplanétaire. 

On ne se rend pas exactement compte de 
la place que tient la pesanteur dans notre vie 
el il faut apprendre à monter à bicyclette ou 
sortir par temps de verglas pour en apprécier 
tcute l'importance... 

Si la pesanteur cessait brusquement, vous 
pourriez, tout comme Madeleine Sologne et 
Carette dans leur cabine stratosphérique, vous 

balader au plafond et vous asseoir confor-
tablement sur le lustre de votre salon en fu-
mant une cigarette. Au besoin, vous pourriez 
lâcher cette cigarette sans craindre de la voir 
tomber à terre et la rattraper au vol le plus 
facilement du monde. 

Vous navigueriez dans l'espace un peu 
comme ces nageurs que vous voyez évoluer 
sous l'eau ou ces plongeurs que le ralenti au 
cnéma vous permet de voir planer lentement 
dans l'espace avant de creuser dans l'onde 
un paresseux entonnoir aux molles éclabous-
sures. 

Si la pesanteur n'existait plus, vous seriez 
ahuri par le nombre de phénomènes surpre-
nants don! vous seriez les heureux privilégiés 
ou les pauvres victimes. 

Ces phénomènes, vous les verrez dans Croi-
siîres Sidérales où les miracles abondent. 

Car c'est étonnant le nombre de miracles 
qui s accomplissent à Epinay denuis trois mois 
et dont les photos ci-jo'ntes ne vous donnent 
qu'un faible aperçu. 

Sans compter les miracles que vous ne ver-
rez pas et dont j'ai été témoin pendant les 
prises de vues. 

Les cigarettes de Carette par exemple. 
Le scénario exige que Carette ait constam-

ment la cigarette au bec. 

Or i] a. comme vous et moi. une carte de 
tabac qui lui donne droit à ses deux paquets 
tous les dix jours. 

Et pourtant, depuis trois mois, j'affirme que 
le dénommé Carette a fumé au moins son pa-
quet de gauloises bleues par jour comme son 
rôle l'y obligeait. 

C'est une chose qui ne s'explique pas mais 
qui se constate. 

C'est un miracle... 

Mahé. le • décorateur Henri Mahé. lui aussi, 
est à l'origine de nombreux miracles. 

Ses décors, comme vous pourrez le consta-
ter, sont de tout premier ordre. Avec son 
équipe composée de Monneins, Ravaux et 
Ursin. ils ont abattu un boulot tout ce qu'il 
y a de plus sidérant, inventant des costumes 
nouveaux, imaginant des bijoux, créant des 
chaussures de verre et fabriquant des chefs-
d'œuvre à base de cellophane, de plexiglas, 
de staff et de tout ce qu'on peut encore trou-
ver maintenant qu'on ne trouve plus grand'-
chose. 

Ça, ce sont des miracles, c'est entendu, mais 

Et voici l'envers du décor... la machinerie compliquée 
que nécessitent les prises de vues» 

si vous interrogez 1 équipe adverse, je veux dire les opérateurs, 
ils vous diront que Mahé leur a fait avoir au moins vingt mèches 
de cheveux blancs par décor et que la recherche des angles de 
prises de vues consistait pour eux à résoudre la quadrature du 
cercle. 

Ils l'ont pourtant résolue... en rouspétant comme des voleurs 
évidemment, mais ils Pont résolue. 

Pour chaque décor ou à peu près, l'équipe Isnard, Agostini. 
Blondy et Ruth a cru chaque fois tomber sur son Waterloo... 

Par miracle, ce Waterloo s'est transformé en Lourdes... 

Il y en a tant et tant de miracles, au cours de ce film, que 
je me suis demandé souvent si je n'étais pas vraiment au 
paradis qui. comme chacun sait, se situe précisément dans les 
espaces intersidéraux. 

Et je n'aurais pas été autrement surpris de voir, subitement, 

tous ces techniciens faiseurs de miracles pourvus d'une au-
réole comme des saints du vrai paradis. 

Saint Yvonnet par exemple, un des meilleurs ingénieurs du 
son que nous avons en France, a enregistré trois orchestres 
(bois, cordes et jazz) simultanément comme si de rien n'était. 
Un miracle... 

Saint Swobada a réussi à conserver toute sa lucidité pen-
dant trois mois, et je vous jure que ce n'était pas facile de 
tout voir, de tcut comprendre et de tout prévoir. Un miracle... 

Il est vrai qu'il était puissamment aidé par ses deux assis-
tants : saint Pierre (Dolat) et sainte Marguerite (Renoir) 
qui n'en sont pas à un miracle près. 

Le bienheureux Emile Genty. régisseur d'extérieur, est par-
venu à satisfaire à toutes les exigences de Mahé — toujours 
lui — qui lui a demandé des choses impossibles. 

J'ai, sous les yeux, griffonné par lui. un spécimen de ces 
exigences. Vous y lisez ceci : 

Pour demain matin : un orchestre swing,, quatre tables 
noires, deux poneys, douze chaises, quatre chèvres blanches 

sans cornes, six suses, trois cacatoès blancs à huppes jaunes 
(parlant japonais), deux singes, un lion, deux guéridons, etc.. 

Tout cela s'est trouvé le lendemain sur le plateau du studio 
Tobis à Epinay. Un miracle, toujours un miracle... 

Mais le chas beau miracle de ce film restera celui que 
vous verrez bientôt, lectrices et lecteurs, sur tous les écrans 
de France. 

C'est le miracle d'un visage adorable, au sourire délicat, 
aux yeux d'une douceur extrême... 

Le visage de Madeleine Sologne... 

(à suivre) JEANDF.R. 
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Carette et Madeleine Sologne sont libérés 
des lois de la pesanteur, au cours de leur 

voyage. 

i o CinélHondial 

« Les riviè-
res sont des che-

mins qui marchent et 
qui portent où l'on veut 

aller ». a dit Pascal — un 
film, c'est une rue qui passe 

devant vous : sur l'écran, la rue et 
cinéma sont unis par des liens secrets 

el profonds qui, pour être invisibles parfois, 
n'en sont pas moins sûrs. Le cinéma, c est 

rue photographiée, une rue où miroitent tour à tour le 
désir, le regret et l'amour, et la mort et la mélancolie 

comme un grand ange noir, le bonheur aux yeux rayonnants 
et le malheur au beau visage... 

Allons donc nous promener par les rues, ouvrons les yeux, 
ouvrons l'œil indiscret de l'objectif pour saisir ce qui va passer, 
ce qui ne sera plus, un geste, une attitude, une silhouette bientôt 
effacée : 

A imez ce que jamais on ne verra deux fois. 

nous conseillait Vigny, aimons ces ombres qui vont s'évanouir... 

A Paris, dans chaque faubourg... 

Le refrain lancinant d'une chanson... I? souvenir... Sous les 
loits de Paris, le début du parlant, Prc'jean, les tableaux des 
fortifs, et les mansardes et toute la mélancolie populaire... 

On peut retrouver l'amour... 

Mais bien sûr, qu'on peut le retrouver, avec du cœur et 
de l'espoir, mais puisque nous avons formé le projet d'interroger 
les gens qui pass»nt, de leur parler du cinéma, afin qu'ils nous 
répondent sur le même sujet, au travail ! 

Où sommes-nous ? 
Métro [ean-Iaurcs. D'un côté, c'est la porte de la Villctte, de 

l'autre côté du canal, non loin d'ici, l'hôtel du Nord où vécut 
Eugène Dabit, allons vers le port; une écluse; si on demandait 
à l'éclusier ce au'il pense du ciné-na, pourquoi pas ? D'ailleurs, 
l'écluse de la Villette est la seule écluse électrifiée de France, 
nous dit l'éclusier qui pose avec grâce devant l'appareil. 

Le cinéma ? Il déclare que c'est épatant, et le travail le plus 
épatant encore, ajoute-t-il. A la bonne heure ! Voilà de bons 
sentiments. • 

Nous montons maintenant l'avenue Secrétan, à l'assaut des 
Buttes-Chaumont, des buttes Sainl-Chaumonl, comme disait Paul 
de Kock, au temps où l'on se retrouvait le soir à Montfaucon, 
dans les carrières d'Amérique, pour un duel, avec une paire 
de pistolets, et Dieu pour juge, et Satan pour témoin ! 

Les Buttes-Chaumont sont moins dangereuses à présent, 
bien qu'il y ail encore le pont des Suicidés, le pont 
de pierre — il a bien fallu élever le parapet pour 
prévenir ou pour gêner les morts subites, c'était un 
embarras pour l'administration, et le pont sus-
pendu tremblant sur le faux lac, le Belvé-
dère aussi, du haut du faux rocher, tout 
est faux, tout est vrai dans cette contrée 
aimable et lointaine, et pourtant... 
tout était dangereux jadis, rue Bol-
zaris, quand s'opéraient les 
règlements de compte à coup 
d'épingles, du temps de 
vrais de vrai, des terreurs 
importunes, il convient 
de rimer avec le clair 
de lune ; aujour-
d'hui tout a bien 
changé, la ter-
reur n'est 

plus de 
saison et tout est 

clair à l'horizon : il 
fait froid el un peu bru-

meux ; dans la grande allée 
du haul, parallèle à la rampe, de 

la rue Botzaris, un monsieur à mous-
taches est assis sur un banc, devant une 

voiture contenant deux gros bébés; il y en a 
un surtout qui a l'air absolu d'une poupée en-

dormie, et l'autre bébé rit aux anges, tandis que le 
brave monsieur moustachu, un employé de banque, il est 

grand-père, déjà! nous parle d'autrefois, du muet, de Judex 
à Gaumont-Palace, alors qu'on rencontrait René Cresté, le soir, 
sur la Butte, drapé dans un manteau couleur muraille, et la belle 
Musidora, dans « son maillot de couleur noire », qui « moulait 
ses formes d'ivoire », encore une chanson qu'on n'a pas oubliée! 

Nous voici à Montmartre. 
Car l'on revient toujours à ses premières amours ! 

On revient toujours à Montmartre, ne fut-ce que pour gravir 
et redescendre la colline, pour passer comme un météore téné-
breux. Place du Tertre, on va chez la Mère Catherine, pour 
photographier Marguerite, la plus jolie servante de la Butte. 
Que pense Marguerite, du cinéma ? Oh ! elle se fait prier, 
naturellement, comme toutes les femmes, mais elle consent à 
nous avouer enfin, dans des rires étouffés, que Jean Gabin est 
vraiment sympathique — et peut-être préfère-t-elle Raimu ou 
Fernandel, cela ne nous surprendrait pas. 

Rue Nationale, un petit bistro délicieux, le rjère Giraudon, 
un enfant de l'Auvergne, où l'on est bien tranquille et bien consi-
déré; î'M'-tns chez Giraudon. mais, avant, un petit détour s'impose, 
jusqu'à l'impasse des Hautes-Formes, une voie bien pittoresque, 
et que je vous engage à parcourir le soir, entre chien et loup; il 
y a là un chiffonnier-brocanteur, un homme de la chine ; vrai-
ment philosophe el d'une aménité sans orix, il n'est pas 
amoureux, ie Dense, et du reste il est seul, ce n'est Das notre 
-omple ! Pour ce qui est du cinéma, ce n'est pas ça qui 
l'empêche de dormir, même quand il y va; le premier 
devoir d'un journaliste est d'écrire la vérité. 

Chez Giraudon. nous avons de la chance, car 
voici que nous rencontrons dans ces lieux excen-
Iriques, par quel heureux, quel étrange hasard! 
nous rencontrons Camille Bernard, un 
peintre et une femme intelligente en 
même temps; elle avait des courses à 
faire dans le quartier, c'est une vé-
ritable fortune, profitons-en! 

D'abord, M. Giraudon, ma-
jestueux et seul à son comp 
toir, dans son comptoir, où, 
comme partout, selon 
l'usage, on n'a pas 
droit d'entrer sans 
payer une amende! 
Une tournée gé-
nérale, M. Ci- -
raudon est 

un amateur, 
il aime le ciné-

ma et il l'apprécie 
détail, puis on fait 

un groupe amusant avec 
Dora. Georgetle et son ami. des 

habitués de l'établissement, et Ca-
mille Bernard, qui veut bien poser, elle 

aussi, qui a l'habitude de faire poser les au-
tres, je vous ai dit que c'était un peintre! 

Sortie. Nous trouvons la charmante bijoutière d'en 
face (le bijoutier n'a pas pu venir, il a tant de travail), 

qui nous dit combien il lui plaît d'aller au cinéma le soir, 
malgré les dangers que cela peut présenter parfois, à cause de 
1 obscurcissement, et quel souvenir elle a longtemps gardé des 
Circonstances atténuantes! Dans un restaurant des Gobelins, elle 
a souvent vu un sosie de Michel Simon, un M. -R. Le Sentencier 
fort ressemblant. 

Pas d'amoureux ! Si, enfin, le ciel nous est propice. Juste-
ment, les voici, comme on dit dans les revues, voici un 
couple d'amoureux, un peu jeune il est vrai peut-être, ils ont 
bien treize ans à eux deux, et leur opinion sur le cinéma est 
assez vague, car ils n'y vont pas très souvent, et ils le regret-
tent, la grande salle où l'on a peur, et les entr'acles pleins 
de bonbons el d'oranges. 

Nous n'avons plus que le temps d'entrer chez M. Ju-
les, le coiffeur, la porte à côté. C'est pour le cinéma? 
dit M. Jules, tant mieux, d'ailleurs vous voyez 
bien que je ressemble à Victor Boucher. Mme Ju-
les est ravie, et les clienfes sous le casque, notre 
photographe s'empresse auprès d'une 
jolie brune. On a bien le droit de n'être 
pas insensible. 

Voici le crépuscule du soir; 
faut rentrer. 

Ne parlons plus du cinéma. 
Bon ou mauvais, le cinéma 
existe. C'est un Père Noël 
en qui l'on croit toujours. j 

Georges 
GABORY. 



d'à? 

la RESUME. -rïevi OH, /iance d Brika, dans un gnet-apens par son Lndwig, un dévoyé, recherché par la 
police. Grâce à son étonnante ressem-
blance avec Sébastien, Il est parvenu 
à faire interner son frire à qui it a dérobé ses papiers et s'est installé à v

<enne à sa place, avec la complicité -ml Strobl. Pourtant, Erika et Hugo Baumann, soup-
'«« allures de Ludwig, - Inquiète... 

Wi, _ 
Un son. a\ors quils devaient se Tendre ensemble 
au concert. ULrika était maniée, comme de coutume. 
pour s'habiller. L.udwi° l'avait suivie et. comme la 
jeune femme avait négligé de fermer sa porte, :1 

était entré sur la pointe des pieds. rLrika \youssa un cri en l'apercevant dans la glace de 

sa table de toilette... — Sébastien, va-t-en ! Entends-tu ? Sois gentil, son 

correct, je t'en prie... Mais il n'en faisait rien. II s'était avancé vers cette 
femme, qu \\ considérait un peu trop vite comme sienne, 
et Pavait saisie dans ses bras. Erika, devant cette attitude 

de soudard, avait dû sonner sa femme de chambre pour le 

contraindre à se retirer. Ott quitta la maison en hâte et vexé, sans donner d'explica-
tions au colonel, que ces sautes d'humeur commençaient à 

inquiéter. Quelques minutes plus tard, KriVa se jetait dans 

ses bras en sanglotant : 
— Oncle Julius, je me trompais sur Sébastien, c'est un rustre ! 

Mes fiançailles sont rompues... Malgré cela, le brave Rotapfel voulait croire à une querelle 
d'amoureuse. Il n'aimait pas davantage les complications senti-
mentales que celles de Part, et quand Baumann, peu après, se 
précipita chez lui à son tour, il était bien près d'envoyer tout 

--«le au diable : 

,:

* ou'elle s'était trompée sur son compte ? insis-
-nidain tout le feu c 

—■ Encore une fois, mon' 
sieur le commissaire, je ne 
suis pas Ludwig Ott. et je 
ne peux rien vous dire de 

plus. 

-—Bien... On va vous u : ^ „ CXI* <%«•<>; 

f

 * i D * *~ était bien bebast
1 

rourrer a la rnson Centrale. 
Le juge d'instruction s'occu-pera de vous. Pour moi, j'ai perdu assez de temps avec cette 

histoire ridicule. 
Au moment mène où Sébastien quittait le Commissariat dans 

la voiture de police, Hugo Baumann était introduit à son tour 

dans le bureau du commissaire. II demanda à consulter le dossier de l'affaire Ott. — Ah ! cette ait aire vous intéresse, mon cher collègue ? Eh 
bien ! voici le dossier, mais vous n'y trouverez rien de bien 
passionnant. Cet individu s'est enfermé dans un système de 

défense stupide. 
— Cependant, ses déclarations sont exactes... Votre prison-

nier n'est pas le sieur Ludwig Ott. — Encore faudrait-il qu'il le prouve! — Je veux bien essayer, mon cher collègue... Amenez-le moi... 
Vous verrez tout d'abord quil me reconnaîtra et viendra me 
dire bonjour. Et, si vous le permettez, je Pinterrogen&i moi-

même. 
— Oui. M. Sébastien Ott, de Vienne. Le commissaire décrocha le récepteur téléphonique et demanda 

la prison centrale. Mais à peine eut-il parlé qu'il faillit lâcher 
qu'est-ce qui s'est passé ? 

' '-«t Prague... Ah 

taies quv 
trecipita chez lui à soi. 
le monde au diable : — Erika t'a dit qu'elle s'était trompée sur su.. 

tait cependant le policier retraité. Cette passionnante affaire lui rendait soudain tout le feu de 

ses enquêtes passées. 
— rtriV.a a raison, comprendras-tu, enfin ? Elle est vraiment 

fiancée à un autre homme. 
Ouoi ? 

~'"st pas c
 l

° aime ; ce n'est pas Sébas • nrès maintenar 

n cette fois! Elle se jeiu 
A Vienne, cependant, Shobl pressait Ludwig de têaliser la 

vente des tableaux. Les derniers événements, malgré l'heureuse 
tournure qu'ils avaient prise, laissaient aux deux complices une 

certaine inquiétude. 
— Liquide tout cela, disait Strobl. nous pouvons obtenir un 

bon prix ! — Je voudrais mieux, croîs-moi ! — Alors, douze cent mille ne te suffisent pas ? Non, écoute, 

la vraie raison, je la connais, moi ! 
— Qu'est-ce que c'est ?... 
— La nlle, hein ? — Eh bien ! oui, si tu veux le savoir ! — Mais c'est de la dernière imprudence ! Qu'est-ce que tu 

veux obtenir maintenant ? Risquer de perdre tous les résultats 
de notre belle combine pour une fille qui ne répond même plus 

à tes coups de téléphone... — Ah ! ça va, Strobl. assez... Depuis la scène de la chambre, Erika refusait en effet for-
nellement de voir ou d'entendre Ott. Ce fut donc la même 

nu'elle fit donner par la bonne quand Sébastien — le - r>eine arrivé à Vienne, se présentait chez 
en voyage... 

pet».,. 
s enquêtes passées. — Erika a raison, comprendras-,~, 

lancée à un autre homme. 
— Quoi ? 
— Celui-ci n'est pas cc\ui qu'elle aime ; ce n'est pas Sébas-

tien, c'est son frère jumeau. J'en tiens à peu près maintenant 
la certitude... Sébastien est à Prague, en prison. Ça te paraît 
invraisemblable, je le comprends, et personne ne voudra le 
croire... Mais je vais chercher les preuves... En attendant, 
veille sur ta nièce et son prétendu fiancé, mon vieux ! Demain, 

de retour. CHAPITRE VIII ' °RECIPITEN7... 

tes coups de «w
 a — Ah ! ça va, Strobl, Depuis la scène de la chambre, Lru

t

, mellement de voir ou d'entendre Ott. Ce fut douv. 
réponse qu elle fit donner par la bonne quand Sébastien — le 
vrai, cette fois — à peine arrivé à Vienne, se présentait chez 

le colonel : 
— Dites-lui que je suis sortie, que je pars en voyage... 
Mais Sébastien s'avançait à son tour et, du ton d'autrefois, 

il s'écriait : — Alors, mon cher professeur ? Cette taquinerie de leurs premières tendresses, cet enjoue-
ment du beau week-end inoublié ! Ah ! c'était Sébastien qui 
était là. El!e n'en pouvait plus douter maintenant... et elle te 

jeta dans ses bras ! 
Quelques instants après, Sébastien avait ;mis Enka au courant 

de l'odieuse machination dont son fiancé avait été victime. Elle 
comprenait seulement maintenant l'espèce de malaise inexplica-

;

>inion. Les cens - ble qu'elle ressentait en présence de Ludwig et qui s'était brus-

hef qui était sous les verrou».. quement dissipé dès le premier regard échangé à nouveau avec 

îement... Sébastien. 

* Mais la sonnerie du téléphone interrompit brusquement leurs 

H

r> ■ • KJI ■ confidences. Erika reconnut immédiatement, en décrochant, la 

ugo baumann ne se trompait pas en raisonnant ainsi. Mais . , . . il -» J . CL , j** L voix de Ludwig : 
le plus surpris était sans doute oebashen d échapper aux imams .

 e

—. .. .

 r

 • r-

iii- r ii » i ■•_ i i — V-est toi, Lnka, tu me reponds enhn, tu es toujours ta-

'=» notice pour tomber entre celles des bandits. Le seul moyen , , _

 r 
r • . - , r j i i ■ chee, non. n est-ce pas ? 

■-** a présent rausse manœuvre était de les laisser \ o-i • i J - J-. J 

i • j. ri » \

r

 Lnka, interrogeant oebashen du regard, répondit dans un 

* «e servir deux pour nier a Vienne . * / • 5 n ■ _i ■» 

■ . r-. sens qui pouvait raire croire que, en eftet, elle avait pardonne, 

essentiel était d être i i « i - • n • • n • *» 

_ — le dois partir en voyage, ma chêne, ruis-je aller te voir ? u

^fuf avant .

 J

 .

 r

 j -r- _i • L-
« . oui... ce soir... non, je pars dans une heure... 1 u voudrais bien 

venir, toi ? Alors je t'attends, oui, tout de suite. Merci, ma 

chérie ! 
Ludwig raccrocha, triomphant, devant Strobl éberlué. — Eh bien ! tu vois, ça s'arrange ! Et maintenant, donne-

moi ta proposition d'achat, je vais vendre tout de suite, toucher 
le solde en banque, et retenir des places pour Pavion de quatre 
heures, trois places, Strobl, car j'enlève la petite... 

(A suivre.) 

ême. — Oui. M. Sébas..^ Le commissaire décrocha le recc^-
la prison centrale. Mais a peine eut-il parle 

l'appareil. 
— Quoi ? Qu'est-ce que c'est... qu "est-ce qui s'est passé ? 

Rattrapez-le coûte que coûte... Explorez-moi tout Prague... Ah ! 
ça, alors, c'est le comble. Savez-vous ce qu il vient de faire, 
votre innocent ? lança-t-il à Baumann, tandis qu'il raccrochait 

furieusement... 
— Eh bien ? 
— Ce cher monsieur Ott a été enlevé en pleine rue par sa 

bande. Un coup bien monté. Embouteillage pour obliger la 
voiture à stopper, panne simulée, je ne sais quel truc, et mes 
gaillards enlèvent la voiture avec son occupant. Du beau travail 
à ce qu'il me parait ! Qu'est-ce que vous dites de cela ? 

— ...Que ça n'a rien de surprenant et ne change pas mon 
opinion. Les gens de cette bande ont cru que c'était bien leur 
chef qui était sous les verrous... et ils Pont délivré tout bon-

nement... 
' en raisonnant ainsi. Ma 

' u"noer aux mai et ^ 
tment... bïugo \3au~nann ne se trompait pas en raiso.... 
le p\us surpris était sans doute Sébastien d'échapper aux 
de la police pour tomber entre celles des bandits. Le seul moyen 
pour ne pas faire à présent fausse manœuvre était de les laisser 
dans leur erreur, et même de se servir d'eux pour filer à Vienne 
et démasquer enfin le faux Sébastien. L'essentiel était d'être 
libre. II fallait maintenant une voiture .pour quitter Prague avant 
que toul le monde soit alerté. Pas de meilleur prétexte pour les 
complices qu'un coup intéressant à tenter là-bas... Sébastien, 
jouant son personnage de chef de bande, eut tôt fait de les 
décider et tout le monde, bientôt après, roulait vers la capitale. 

PROPOS RECUEILLIS 
PAR 
E. NÉRIN 

RESUME 

Après de modestes débuis à la scène, Emil Jannings s'est 
orienté vers le cinéma. Ses premers rôles lui permettent rapide-
ment de se faire remarquer et il devient bientôt une grande Ve-

dette du film muet. Il interprète les grands personnages de Phis-
toirc et de la légende : Louis XV, Henri III, Ramscs II, Faust... 

Ces trois films, Méphisto, Tartuffe et Le dernier Homme, 
n'étaient, après tout, que des essais. Car, aujourd'hui, nous savons 
que le cinéma ne peut se contenter uniquement d'études de carac-
tères, mais veut aussi et surtout de l'action. 

J'ai tourné ensuite un film muet qui date : Variétés, avec Lya 
de Putti. Une destinée d'artiste dans le milieu pittoresque des 
manèges. Un rôle puissant et rude qui offrait toutes les possibi-

lités. Le film connut un grand succès. 

Jusque-là. je n'avais songé qu'à mon art, à mon travail. 

II me prit soudain l'irrésistible envie d'avoir un foyer, un 
home >\ Je désirais me reposer. Ma femme me parla d'une 

villa située au bord du \Vo!fan2-See, ce même Wolfang-See 
qui, en to?!e peinte, avait été le décor de mes débuts au théâtre. 
Lorsque j'aperçus cette délicieuse maisonnette, entourée d'eau 
et d'arbres, je n'hésitai pas un seul instant. Je l'achetai. El nous 
y passâmes de longues et délicieuses vacances. Nous fîmes des 
plans pour l'avenir, nous étudiâmes maints projets.... 

Ce fut une heureuse époque. De longues promenades dans le 
parc, les oiseaux gazouillant joyeusement, des rêveries au bord 
du lac timide et parfois grognon, alors aue le soleil, telle une 
torche, s'abîmait dans Peau... la vie simple et familiale, dans la 
Nature, la vie libre... 

Mais un jour arrive de Berlin, Hans Steinhoff. Il apporte 
un engagement. 

LES DEUX ROIS 

Il s'agissait de personnifier à l'écran le roi Frédéric-Guil-
laume de Prusse. Un homme violent, ferme dans ses principes, 
et qui ne connaissait que son devoir. II était même prêt à sacri-
fier son propre fils à ce devoir. Ce fils, le futur Frédéric le 

Grand. 

J'ai toujours éuouvé un faible pour ces caractères brutaux, 
aux contrastes vi--lents, ces natures rudes pour qui la lutte et le 
risque sont un besoin. Ils ne peuvent admettre une résistance 
h [a réalisation de leurs désirs. Et cependant, ce ne sont pas 
des natures de pierre. Ils ont un cœur, ils souffrent, parfois 

mè.me plus que les autres... 

Le suce 1 s remporté par ce film," Les deux Rois, fut sensa-
tionnel. Et je fus invité à tourner Trawnulus. 

C'est là un sujet tout à fait particulier, sans aucun caractère 
international, mais qui, par contre, présente de magnifiques 
situations dramatiques. Cette fois-ci, je ne suis plus le profes-
seur, ennemi de ses élèves, mais le maître qui les aime et a 
confiance en eux. Il verra, par la suite, cette confiance récom-

pensée. 

Ensuite, je préparai un nouveau grand film qui devait mar-
quer mes débuis dans la réalisation proprement dite. Avec Veit 
Harlan, Nous avons tourné ensemble Le Maître, film d'une 
frrmule nouvelle, créé pour des temps nouveaux.-

II y a deux ans, j'ai porté à l'écran une de mes comédies 
préférées, La Cruche cassée. d'Henry de Kieisl. Certes, et je 
ne le nie point, c'était une gageure que de vouioir--transposer 
sur Pécran une pièce de théâtre en vers, ne comportant que fort 
peu d'action. Encore plus osée était la prétention de ne pas 
vouloir transformer la pièce, de ne pas <; l'adapter », mais de 
la filmer telle quollt*. avec le respect que l'on doit aux œuvres 
classiques. 

Emil Jannings et son metteur en 
scène Hans Steinhoff, une collabo-
ration qui est aussi une grande 
amitié, à laquelle nous devons 
"La Lutte héroïque", "Le Prési-
dent Krùger 

mais mon effort continue. Jamais il n'a été si 
intense et si enthousiaste. Aujourd'hui, un film 
ne se fait plus en deux jours ; il nécessite 
des années de préparation et de travail... il 
ne s'adresse plus à quelques curieux, mais au 
public .mondial ; ce n'est plus une entreprise 
plus ou moins boiteuse, mais une fonction 
artistique nalionale... 

Tout cela prouve que notre effort des temps 
passés n a pas été inutile... c est pourquoi rna 
foi est grande dans l'avenir... 

EMIL JANNINGS. 

FIN 

Copyright E, Nérin. . 

...et dans un 
rôle drama-
tique avec 
Henny Por-
te n, célèbre 
vedette du 
cinéma muet. 

Mais le jeu valait la chan-
delle... et j'ai essayé de tirer 
le maximum d'effets cinéma-
tographiques de cette donnée 
théâtrale. J'ai essayé de prou-
ver que, au cinéma, on ob-
tient tout autre chose que sur 

la scène. 
Depuis, je me suis consacré 

à d'autres tâches. J'ai été appelé à diriger les comités artistiques qui contrôlent 

la production. 

Entre temps, je me suis occupé de porter à l'écran la figure de Robert 
Koch, un des t lus grands savants du siècle passé, le Pasteur allemand. La 
lutte héroïque n'a pas seulement connu un succès commercial exceptionnel, ainsi 
que l'unanime approbation de la critique. Ce film a obtenu le grand prix de 
Venise et prouvé que le cinéma peut traiter avec succès des sujets élevés, de 

haute signification scientifique. 

Une des plus grandes joies de ma vie est d avoir pu tourner Le président 

Kriiger et de mètre rendu compte que mon effort ne fut pas vain. Si j'ai 
Voulu interpréter le personnage légendaire de l'oncle Paul, c'était pour trois 
raisons : d'abord paice que, tout en appartenant à l'histoire, il est d'une 
actualité brûlante, puis parce qu il symbolise le droit et le patriotisme, mais 

surtout parce qu'il est profondément humain. 

II est encore trop tôt pour évoquer mes souvenirs de ces dernières années. 
Le recul me manque pour évaluer, d'après son importance, chaque épisode... 

Faust et Mé-
phisto : Emil 
Jannings et le 
grand acteur 
suédois Gôsta 

Eckmann... 
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La vie des coulisses étaii 'refois le grand attrait pour un 
public friand des dessous des choses dont on lui montre la 
face. Celui d'aujourd'hui n'a pas changé d'esprit, et c'est le 
cinéma qui a gagné sa faveur, avec ses secrets, ses intrigues, 
le mystère que l'on devine — ou que l'on imagine — der-
rière la vie brillante des vedettes et les décors luxueux du 
studio. 

Jacqueline de Marichalar a donc été bien inspirée en 
situant dans le milieu du cinéma l'action du scénario ori-
ginal sur lequel Walter Kapps tourne, aujourd'hui Vie Pri-

vée. Conséquence imprévue de la coupure de quinze jouis 
qui a suspendu le travail des studios : Henri Fescourt, retenu 
par un engagement antérieur, abandonne le film qu'il avait 
commencé et c'est Walter Kapp» qui lui succède... 

On sait que Jean Galland joue, dans Vie Privée, le rôle 
du réalisateur, ce qui, avec les deux susnommés, fait trois 
metteurs en scène pour un film... Un record dans le genre, 
sans aucun doute... et qui nous promet un chef-d'œuvre, sans 
quoi il faudrait désespérer de la valeur du nombre! 

Aussi M. Boisserand, le producteur, a-l-il le sourire sur 

PLATEAU C... 
les lèvres. Beaucoup plus, reconnaissons-le, que cet autre 
producteur des « l'iims oplendor », joue par Philippe Ki-
cliard dans de Privée, cest-a-due le taux producteur du 
vrai hlm... 

Ce producteur n a pas le sourire parce qu il reçoit dans 
son bureau sa nouvelle vedette qui se tait appeler Ciina 
Ureta — mais en qui nous reconnaissons Ljinetle l_eclercq — 
une vedette impossible, tout le monde le sait, et dont les 
exigences, aux aires de chacun, dépassent le talent... 11 s agit 
toujours, bien entendu, du taux blm. t.n vain, le cher de pu-
blicité interprété par Yves ruret, de l'Odéon, déroule-t-il, 
avec le plus aimaole sourire, une éblouissante athehe repré-
sentant la vedette ; en vain, le scénariste commente-t-il elo-
gieusement le dessin et l'expression 1 

— f&i mal, jette négligemment Liina Greta... saut 
l'œil!... L'œil n est pas fatal... lu j ai I œil fatal! 

Le pubhciste ricane. Le producteur s éponge ie front. Le 
scénariste se tient coi... Au tait, celui-ci joue son vrai rble. 
11 est incarné par Menri Uebain, acteur lameux du cinéma 
muet, que l'on n avait pas revu à l'écran depuis bien long-
temps. Il était toujours % dans le cinéma » cependant, passant 
de la mise en scène a la synchronisation, adaptant un roman, 
écrivant un scénario... Lt c est aujourd hui comme scénariste 
qu'il redevient acteur. La vie a de ces revirements! 

Comme vous pouvez le penser, une histoire d'amour se 
greffe harmonieusement sur cette histoire de cinéma. L un ne 
va pas sans l'autre, en ce siècle où nous sommes. Lt c est 
Marie Bell, la grande vedette du faux film, qui aime son 
directeur, en l'occurrence Jean Galland, idylle longtemps se-
crète qui aura pourtant un heureux dénouement malgré la ja-
lousie de Gina Greta et les basses manœuvres d'un individu 
dont Le Vigan fera l'une de ces compositions pittoresques 
qu'il semble affectionner. 

Mais ici, comme ailleurs, retentissent les mots sacramen-
tels : « Lumières! Le rouge! Silence! On tourne... Cla-
quette! » 

« Vie privée... 154, première fois », répond la voix du 
machiniste. 

Cette fois, c'est du vrai cinéma! 

PIERRE LEPROHON. 

Jean-Louis 
Barrault 

sera-t-il directeur ? 

SOLUTION DU CONCOURS " AIMEZ-VOUS LE SWING ? " 
Notre concours « Aimez-vous le swing » a obtenu un 

très grand succès. En dépit de la difficulté, nombre de 
personnes n'ont pas hésité à se « casser la tête » et nous 
ont adressé des solutions justes. 

Nous avions reçu exactement 789 réponses à la date du 
S lévrier. 

En conséquence, les 25 personnes dont les noms suivent 
ont gagné 2 places gratuites pour le récital Bergmann, 
qui devait avoir lieu dimanche 8 lévrier à la salle Pleyel 
et placé sous le patronage de Ciné-Mondial. 

M. Lucien Prévotat. Central téléphonique de Fontaine-
bleau arrive en tête avec 783 réponses Justes. Le suivent 

Slus ou moins de 834 à 300 : M. Henri Beanger, Mlle Médi 
aeser, M. Louis Pauiié, Mlle Ginette Besançon. Mlle A. 

Boemon, Mme Sprecher, M, Georges Démord, M. Laimais, 
Mme Albertini, Mlle Brochard, M. Moreau, M. Dallié, M. 
Oscar Leroy, Mme Zelh, M. Henri Legris. Mlle Alphonsine 
Lemercier, Mme Jeanne Maire-Bertrand, M. Adrien Darcey, 
M, Jean Pierost, Mlle Léonce Carier, Mlle Aimée Tisserand 
M. Jacques Single, Mlle Michelle Andrieux, M. Jacques 
Violet. 

Les mots à trouver étaient : Scénario, figuration, étoile, 
studios, documentaires, vedette, régisseur, dialogue, écran, 
photographe, maquillage, son, électricien, artiste, scène. 

Les résultats de notre concours 

Une nouvelle 
"étoile" naît... 

...grâce à Ciné-Mondial 
L'enfance nous donne toujours la plus vraie des leçons. 
Jamais concours n'aura eu des résultats plus spontanés. 
il faut dire que le jury avait fait son devoir, a tel point 

que la première des concurrentes ayant obtenu 220 points 
et demi, la seconde arrivait aussitôt après avec 220, les 
troisième, quatrième et cinquième suivant à quelques 
points. Il fallut pour arriver à départager ces petites concur-
rentes faire l'épreuve du redoutable bout d'essai. 

Ici l'on eut quelque surprise. 
C'est ainsi que l'adorable petit « chou » au panier qui 

de la scène apparut aux spectateurs de la salle Pleyel 
comitt*. ut. enchantement bouclé, au contraire devant la 
caméra se troubla, balbutia et finalement, éclatant en 
pleurs, déclara qu'elle ne se souciait pas de tourner et 
qu'elle préférait se cacher dans le sein de sa maman. Où 
BOIait-on mieux. C'est évidemment la morale de l'histoire ! 

Une autre au contraire, s'avéra trop maniérée... Et la 
piojection fut impitoyable. 

Si bien qu'on peui assure, sans crainte d'aucun démenti, 
la pelliqule en faisant loi. que le jury à l'œil sûr ne s'était 
pas trompé,.. Mais sans aucun doute, celles qui suivent 
immédiatement la lauréate, prendront bientôt leur revan-
che... Elles n'ont qu'à grandir un petit peu... et le lemps 
les aidant, en même temps que « Ciné-Mondial », elles 
ont tout l'avenir devant elles 1 

Nous ajouterons que notre joie de proclamer la lau-
réate est sans mélange, car cette petite fille, qui nous 
était totalement inconnue, appartient a une famille digne 
en tous points d'intérêt. 

MURIEL 
DIMPRÉ 

130, avenue de 
Versailles 

PARIS 

a gagné 

500 francs 

MARIE-ANNE 
MASSON 

25, Rue de le 
Charbonnière 

PARIS-18* 

4e ex-aequo 

FRANÇOISE 
H AMEROUX 

17, Rue Leriche 
PARIS-15e 

ont gagné 

I 00 francs 

Jean-Louis Bar-
rault, on le sait, a 
manifesté le désir 
de quitter la Comé-
die - Française, et 
offert sa démission 
au dernier comité. 

Ce jeune comé-
dien, si plein de ta-
lent et de person-
nalité, se sent un 
peu à l'étroit sur la 
scène, pourtant 
vaste, du Français, 
et préférerait un 
plateau plus petit, 
mais bien à lui. 

On dit — mais 
que ne dit-on pas Y 
— qu'il resterait 

dans le quartier et s'en irait à deux cents mètres de 
la place du Palais-Royal, prendre la direction d'un 
théâtre célèbre par sa bonne humeur. Mais, aupa-
ravant, il interprétera, chez Molière, Hamlct, et -
s'en ira coulent. «• 

Pour un comédien t|!ii aime son métier, avoir 
joué. sur la première scène française Le Cid et 
Hamlct, sont des souvenirs qui comptent. 

Et c'est bien ainsi que Jean-I.ouis Bairault voit 
les choses. 

NOTRE COURRIER 
Un [raison de l'abondance |rfu courrier, il ne sera 

répondu que contre la somme de deux francs ,en 
timbres-poste. 

Pierre du Perreux. — Nous avons bien transmis 1B 

lettre à M. Henri Decoin et ayez un peu de patience pour 
avoir une réponse, il vous répondra certainement. 

Guy Piênié. — Je ne suis pas absolument sûr de l'or-
thographe de votre nom ; cela n'est pas un repi'oche qui 
vise votre écriture ; toutefois, si vous avi(/. écrit cela 
en lettres capitales, je n'aurais pas fait d'erreur. Vous 
me dites vouloir entrer dans la carrière cinématogra-
phique. En qualité de quoi 7 II est absolument indispen-
sable que vous me précisiez ce point pour que je puisse 
vous répondre. 

APPRENEZ LE DESSIN ANIME 
pour le Cinéma 

UN ART D'AVENIR... PASSIONNANT ! 

Une nouvelle 
ALIDA 

Une nouvelle Michèle Morgan? Des cheveux d'un blond 
cendré, un sourire, doux, lumineux, un peu triste, un visage 
sensible aux moindres impressions de l'âme et surtout dans 
les yeux d'une clarté bleue, ce regard d'eau, cette limpidité 
que I on aime chez l'émouvante interprète de Remorques... 

Née aux rives méditerranéennes, cette fille du soleil et de 
la lumière latine a le charme que l'on prête aux fées nordi-
ques. Elle fait mentir la tradition et c'est pour elle une 
grâce de plus... Au reste, on la dit aussi peu vedette que pos-
sible, ayant horreur de la pose, du jeu facile de la femme 
fatale. Et, néanmoins, très .moderne, aimant l'aviation pas-
sionnément... 

Elle habite dans l'un des plus beaux quartiers de Rome, 

*Vous êtes doué pour la caricature et le dessin 
humoristique. C'est votre passe-temps préféré, 
mais un passe-temps seulement. Savez-vous 

que vous pourriez tirer parti de vos fantaisies? Pensez donc au 
DESSIN ANIMÉ. En quelques mois l'Ecole du « DESSIN FA-
CILE », vous l'apprendra par correspondance. Elle vous fournira 
gratuitement la documentation et le matériel artistique nécessaires. 
Si vous aimez à la fois le dessin et le cinéma, si 
vous êtes doué d'un talent moderne, il y a là 
pour vous une véritable mine à exploiter. 

*Renseignez-vous, envoyez aujourd'hui même au "DESSIN 
FACILE » le Bon ci-contre qui vous donne droit à la notice 
illustrée sur le Dessin Animé. Vous pouvez joindre à votre 
lettre un spécimen de vos dessins. 

'LE DESSIN FACILE", I I, rue Keppler, PARIS-1 6" 
Z.N.O. " LE DESSIN FACILE ", à BANDOL (Var) 

DANIELLA qui a 
triomphé dans les 
galas organisés 
par les Studios 
Noël, va débuter 
prochainement au 
'théâtre du Gym-
nase. C'est une 
élève des STUDIOS 
NOËL, qui recher-

chent jeunes danseuses et chanteuses 
débutantes pour galas et tournées. 
S'adresser Studios Noël, 11, faubourg 
Saint-Martin, Paris (10e). Métro Stras-
bourg-St-Denis. Botzaris 81-18. 

N ELTY NEL prédict. ann. date naiss. 
(15 fr.) Tarots, lignes main, cor-

resp., 13 h, à 19 H. dim. sf jeudi, 
58, bd Montparnasse (l*>r étag.). 

M me FM IDA cartes et arots- Un 
Cl 11 UM seul prix 15 f. Reçoit 

tous les jours de 13 h. à 20 h., 
18 bis, rue Dautancourt. Métro La 
Fourche. 

GYRALDOSE 
,1,11,1 hygiène intime 

MORGAN 
VALLI 

une maisonnette à l'image d'elle-même, claire et gaie, illu-
minée de soleil et couleur d'espoir. Elle vient tout juste 
d'avoir vingt ans, mais elle descend d'une vieille famille 
aristocratique, la famille Altenburger dont la consonance 
évoque des ascendances germaniques ou saxonnes. Et voici 
peut-être le secret des cheveux blonds, du regard clair, de 
ce mélange de rêverie nordique et de beauté méridionale qui 
est l'apanage personnel d'Alida Valli... 

Son premier rôle ■— une courte apparition sur l'écran ■— 
remonte à 1936. Elle avait quatorze ans et faisait ses études 
à Côme quand, poussée par une vocation irrésistible, elle 
quitta le lycée pour se faire inscrire au Centre Expérimental 
de la Cinématographie, à Rome. Elle y fit un court séjour. 

Bientôt après, elle débutait, 
et sa fraîcheur, son talent 
ne tardaient pas à lui va-
loir un engagement" terme. 
Elle tourne Liai au C/iô-
teau, La Taverne Rouge, 
La Prima donna qui 
passe et enfin Lumière 
dans les ténèbres qui la 
mit définitivement en ve-
dette. 

C'est dans le beau rôle 
de Marina Ferret de ce 
dernier film que le public 
français fera bientôt con-
naissance avec cette nou-
velle vedette. Emouvant 
conflit sentimental entre 
deux soeurs, toutes deux 
amoureuses du même 
homme, Lumière dans les 
ténèbres permet à Alida 
Valli de montrer toutes 
les qualités de finesse, 
toutes les nuances que son 
jeu ajoute au charme de 
son visage et à sa grâce 
naturelle. 

Pierre ALAIN. Photo Francinex, 

Le Coin du... 
BUTTES-CHAUMONT. Amant de Bornéo : Réal. : 

J.-P, Feydeau. Régie Delmonde et Paritaire, 
C. C. F. C. ; Femmes que j'ai le plus aimées : 
Réal, ; R. Vernay. Régie : Hartwig-Régina. 

EPINAY. Croisières sidérales Ï Réal. : Swobada 
Régie : Hérold. Ind. Ciné. 

PHOTOSONOR. Le Chemin du cœur : Réal. 
L. Mathot. Régie : T. Brouquière-Sirius. 

FHANCŒUR. La Loi du printemps : Réal. 
D. -J. Norman. Régie : Michaud et Testard-S. P. C. 
ON PREPARE : 

Babylonia : Jacques Becker, le metteur en 
scène, prépare, assisté de M. Maurette, ce film. 
Réalisation prochaine ; Essor-Film. 

Grand Prix de Rome i Ce sera la prochaine réa-
lisation de Marc de Gastyne pour Pathé, 6, rue 
Francceur. 

Le Lit à Colonnes : Réalisation le 15 mars. Ré-
gie : Saurel, 18-20, Place de la Madeleine. 

Le Camion Blanc : Il est toujours dans les inten-
tions de Léo Joannon de réaliser ce film prochai-
nement ; M.A.I.C. 

Le Voile Bleu : Ce sera un film de lean Stelli 
a.ui, de ce fait, reprend son activité. Cie Gle Ciné. 

Femmes de Bonne Volonté : Cette production 
partira tourner les extérieurs de son film en Algé-
rie puis reviendra en avril pour les intérieurs. 
Régie ; Ténière. Gle Fse Ciné. 

Graine au Vent : Ce film verra le jour sous 

les auspices de la société Lux. Réal. : Bernard 
Deschamps. Né pas se présenter avant avril... 
LE NOUVEAU FILM : 

L'Amant de Bornéo : Prod. C.C.F.C. Réal. 
J.-P. Feydeau. Assistant : Le Hénaff. Opérateur ; 
Arménise. Décorateur : J. Colombier. Régie : Del-
monde et Paritaire. 

Acteurs : Arletty, Jean Tissier, Larquey, Alerme, 
P. Carton, Jimmy Gaillard, Guillaume de Saxe, 

REPONSES AUX ANONYMES 
Fontaine du Temple. — C'est une idée que nous 

avions, mais il nous a été impossible de lui don-
ner suite vu le manque de papier. D'autre part, 
nous essayons de connaître quelles sont les sil-
houettes de chaque film, mais bien souvent nous 
ne sommes pas compris par les régisseurs... 

Issy ]..,, Jules Gévelot. —- Tous les producteurs 
cherchent des scénarios, mais des bons... Nous 
savons que la nouvelle réglementation entraîne 
des ennuis. Mais ne croyez-vous pas qu'elle est 
juste ? Car à l'heure actuelle combien travaillent 
dans chacune des professions... peu ; il y a trop 
de chômeurs... Aussi pas de nouvel apprentis-
sage jusqu'au moment de la grande reprise. 

N'hésitez pas à nous écrire pour nous confier 
vos joies et vos peines. 

L'ECHOTIER DE SEMAINE. 

...Figurant 

MARYSE 
OUVRARD 

8, Rue Léon-

Va ud oy e r 

PARIS-7* 

a gagné 

50 francs 

Le Portrait Mystérieux 
Soyez perspicace, complétez ce portrait mysté-

rieux, envoyez-le à « Ciné-Mondial » (Concours du 
Portrait mystérieux), et si votre réponse est exacte, 
vous recevrez une superbe photo dédicacée par la 
vedette mystérieuse. L'auteur de la première ré-
ponse juste pourra se faire photographier gratuite-

' ment à Union-Actualités, 33, rue des Jeûneurs. . 

SIGNALEMENT 
PRENOM : 
NOM ; y, 

CHEVEUX : bruns. 
YEUX : bruns. 

PORTRAIT ASTROLOGIQUE 
L'influence jupitérienne dénote une intelliqence 

claire, une nature expansive et affective, un esprit 
bien équilibré dont la pondération dicte la pru-
dence. Un bon aspect Mercure-Vénus procure une 
excellente force vitale dont l'ardeur et la mobilité 
dégagent une ambiance sympathique. 

PORTRAIT CHIROLOGIQUE 
La ligne de tête se terminant sur le mont de 

Mars, indique une grande persévérance. L'origine 
commune de la ligne de vie et de la ligne de tête 
dénote une certaine timidité causée par la crainte 
de l'erreur et du ridicule. Le sens artistique^ est 
marqué par un mont de Soleil bien formé. La ligne 
de cœur reflète de la bonté, de la douceur... et 
parfois une sensibilité extrême. 

INDICATIONS MYSTERIEUSES 
Si vous trouvez le nom que l'on donne à quel-

ques grains de quartz, lorsqu'ils sont agglomérés... 
vous aurez découvert la consonance du nom de 
votre vedette mystérieuse. 

Dès sa jeunesse, ce sympathique jeune premier 
voulait faire du cinéma..', il lutta de longues an-
nées... et, avec un peu de persévérance, un jour, 
il réalisa son désir, depuis il a tourné dans de nom-
breux films, tout dernièrement il fut (au cinéma!) 
le séducteur d'une humble fille et, prochainement, 
vous le verrez à l'écran, en compagnie d'une char-
mante reine aussi mystérieuse que ce portrait I 

L. MYSTERE. 

MONIQUE DUBOIS 
45, Boulevard Soult, PARIS-1l'-

est la /re et a gagné l'engage-
ment dans le film, et les frais 
de déplacement payés pour la 

fillette et la maman. 

MONIQUE 
DARCY 

19, rue de Jessaim 
PARIS-18* 

a gagne 

200 francs 

MONIQUE 
BE C Q U E T 

220, Rue 
Saint-Honoré 

PARIS 

a gagné 

50 francs 

7« 

ARLETTE 
WERHLY 

95, Rue Petit 

PARIS-19" 

' a gagné 

50 francs 

8* 

MARIE-CLAIRE 
DEBESSY 

5, Rue de 
l'Université 

PARIS 

a gagné 

50 francs 

Pierre-Richard WILLM 
va jouer au Gymnase 
Les admirateurs de Pierre-Richard Willm se 

souviennent bien que. chaque année, leur jeune 
premier favori partait pour liussang, rejoindre son 
grand ami, le poète Maurice Pottecher et sa famille. 

Là-bas, ces deux hommes qu'une même ardeur 
et une même foi unissaient, consacraient leur 
temps au théâtre du Peuple. 

Un de leurs spectacles les plus réussis fut : 
L'Anneau de Çakountala, conte oriental, dont Pier-
re-Richard Willm dessina les costumes et les décors. 

Longtemps, Paris espéra voir, sur une de ses 
•scènes, L'Anncair de Çakountala, mais Pici-re-
Richard Willm, trop absorbé par le cinéma, refusa 
toujours. • 

Depuis qu'avec La Dame aux Camélias, la vedette 
reprit goût au théâtre, ses hésitations se firent 
moins grandes et, bientôt, nous allons voir au 
Gymnase, la belle pièce de Maurice Pottecher, in-
terprétée par Pierre-Richard Willm. 

Voilà qui fera plaisir à tous les fanatiques du 
bel acteur lorrain. 

Alice Field sera Ariette Stavisky ! 
Ùn théâtre fermé depuis longtemps va rouvrir ses 

portes, avec une pièce qui s'intitulera L'Affaire Sta-
oisky. 

C est Alice Field, transfuge de l'Odéon, qui jouera 
le rôle d'Ariette .Stavisky. 

Où VLQ^-VDMA es. Aoih 
BALZAC P. 15-22,45. L'Age d'or (J. Tissier) 
BERTHIER (33, bd Berthier. Gai. 74-15). Péchés de jeunesse 
(Harry Baur). 
BIARRITZ P. 14-23). Lumières dans les ténèbres. 
CAMEO (32, bd des flaliens). Lumières dans les ténèbres. 
CHAMPS-ELYSEES P. 13, 45-22, 30. Arts, Sciences et Voya-
ges. ' ' 
CESAR P. 14-23. L'Epreuve du temps, à partir du 15 : Nuits 
de Vienne. 
COLISEE P. 14-23. La Maison des sept jeunes Hlles. 
FRANÇAIS P. 14-23. Remorques (J, Gabin el M. Moigan). 
HELDER P. 14-23. Histoire de rire. 
IMPERIAL P. 14-23. Nous les gosses. 
LORD BYRON P. 14- 15-22, 45 Roses écarlates. 

MADELEINE P. 12-23. Carthacalha (Viviane Romance). 
MARIVAUX P. 14-23. Le Moussaillon. 
MOULIN-ROUGE P. 14-23. Nuits de Vienne, le 16 : Mam'-
zelle Bonaparte. 
NORMANDIE P. 14-23. Chemin de la liberté, le 16 : Ca-
prices, avec D. Darrieux. 
OLYMPIA P. 14.23. Mam'zello Bonaparte, le 16 : Chemin de 
la Liberté. 
PARAMOUNT P. 15-23. Fièvres (Tino Rossi). 
ROYALE (Rue Royale). Marie-Stuart, le 16 : Nuits de Vienne. 
SAINT-LAMBERT (6, rue Peclet, Lec. 91-68). La Maternelle. 
VICTOR-HUGO (mat. 14,45 et s. 20,15. dim. et f. P. 14-19,30, 
s. 20). Madame Sans-Gêne (Arletty). 
VICTORIA en exclusivité : Heimkehr (version allemande). 
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